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Sciences et culture
69e congrès de l'Acfas

Alain Caillé
«La place de l'activité scientifique, 
tous domaines confondus, tout com­
me le développement d’une société 
du savoir au Québec et tout comme 
le bien-être social, culturel et écono­
mique des Québécois et des Cana­
diens, passe par l'obligation de réus­
sir le virage scientifique.»
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Ingo Kolbloom
Il est président de l'Association inter­
nationale des études québécoises. 
«C'est le débat politique autour du 
Québec qui l'a fait connaître. Et sa lit­
térature, qui l'a vraiment fait rayon­
ner dans le monde avec des effets pri­
maires et secondaires beaucoup plus 
solides et beaucoup plus convaincants 
que le débat politique.»
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TOUS

UNIVERSITÉ DE SHERBROOKK

I
l faut le dire en ouverture. La science, de prime abord, n’est pas ac­
cessible à tous. Qui la semaine prochaine se rendra à Sherbrooke, à 
l’université de la ville, pour entendre la conférence intitulée Analyse 
comparative de l’anesthésie à l'isoflorane versus à l'halothane sur les 
propriétés des cellules de l'aire visuelle primaire du chat, restera abasourdi, 
pantois ou étourdi s’il ne possède pas le vocabulaire de base commun aux 

spécialistes de la discipline (ajouter à cela quelques formules chimiques, 
dont celle sans doute banale qui décrit l’isoflorane, et à coup sûr vous don­
nerez votre langue au chat en question). Pourtant, rencontrerez-vous en 
privé ou Martin Villeneuve, ou Brian Ouellette, ou Frédéric Huppé- 
Gourgues, ou Christian Casanova, qui sont les auteurs de la 
communication, ces chercheurs de terrain dont la base est 
l’Université de Montréal, que l’un d’entre eux, sinon tous, réus­
sira à vous convaincre de l’incidence d’une telle recherche dans 
les vies quotidiennes.

Même avec un sujet aussi clair que L’utilisation du lit de table et 
du lit funéraire en Grèce ancienne: une étude du statut social de ses 
utilisateurs, Robin Nadeau, de l’Université du Québec à Montréal, 
ne s’attend point à être invité dans l’un des innombrables talk- 
shows qui ont pour mission de distraire, et parfois ressourcer, les 
braves gens.

Tel serait donc le sort de ces milliers d’universitaires qui dès 
hindi prochain envahiront la capitale de l’Estrie, y prononçant 2000 
communications, distribuées dans une centaine de colloques, ori- 
ginant de la pratique de plus de 70 disciplines scientifiques: ils seraient voués 
à parier entre eux ou à vivre à la frontière des mots qui composent le langage 
commun. Dans notre monde, cela serait normal. Ce monde où même la «cho­
se» économique, quand elle n’a pas d’incidence directe sur la planification de 
la retraite ou d’autres revenus aléatoires, intéresse peu (pensez à Québec, à 
ces sommets, où ce sont les jeux de clôture, plus que ceux de coulisses où se 
jouait l’avenir des Amériques, qui ont fait un peu partout sur la planète les 
manchettes).

Situation locale
Toutefois, à l’occasion de la tenue de ce bfr Congrès de l’Acfas, profitant de 

l’événement médiatique, le président de l’association lance un message que 
deux des forums à être tenus reprennent (l’un sur l’industrie de l’aluminium et 
la recherche, l’autre sur l’enseignement des sciences).

D’abord, et ce message est compréhensible, et il fera plaisir à entendre, et il 
sera souhaité réalisé: la recherche universitaire doit favoriser l’industrie locale 
et permettre de situer le Québec au cœur des nations technologiquement fa­
vorisées. Le petit hic est que cela ne se fera pas avant que des investissements 
majeurs en ressources, espaces et finances n’aient lieu.

Aussi Alain Caillé, par ailleurs vice-recteur à l’UdM, lance un 
cri d’alarme: des transformations sont en cours qui touchent la 
formation des maîtres de niveau secondaire. •On va maintenant 
fusionner dans un cursus intégré tout l’enseignement des sciences 
physique, biologique et chimique. Personnellement, je trouve cette 
procédure inconcevable. Il est important de posséder une formation 
de base dans une discipline avant de pouvoir en parler, de l'ensei­
gner aux enfants, de les convaincre à son sujet et défaire en sorte 
qu’ils aiment cette discipline.» Un tel discours, où il est question 
de l’avenir des enfants, risque d’être par d’autres repris, surtout 
par des parents inquiets, quand un doute est mis sur la formation * 
future de leur progéniture. ,

Idéalement, il serait souhaitable que le discours universitaire 
dans son ensemble anime plus nos quotidiens, que son propos 

soit scientifique, non seulement financier, mais cela est utopique d’y penser 
pour qui vit dans une société où la culture de masse tient plus de Xentertain­
ment que de l’art faite de sport et de météo plutôt que façonnée par le poli­
tique. Pourtant, ceux que la connaissance intéresse seront heureux d’ap­
prendre qu’un campus leur est accessible. Celui de Sherbrooke, la semaine 
prochaine, du 14 au 17 mai.

Normand Thériault
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AC FA S
Aluminium

Le Québec fera-t-il le grand bond en avant ?
L’avenir de l’industrie passe par la recherche 

et le développement du secteur de la transformation
Le secteur industriel de l’aluminium est l’un des plus impor­
tants pour l’économie québécoise alors que ce métal occupe 
une place considérable dans notre quotidien. Or, étonnam­
ment, l’aluminium pourrait devenir nettement plus important 
— tant dans nos vies que pour cette économie — puisque de 
formidables possibilités s’offrent au Québec: ce métal bien 
connu pouvant même propulser l’économie québécoise à tra­
vers le monde!

CLAUDE LAFLEUR

Déjà, le Québec se classe au 
quatrième rang des produc­
teurs mondiaux d’aluminium, der­

rière les États-Unis, la Russje et la 
Chine. L’industrie génère une 
masse salariale frôlant le milliard 
et crée 15 000 emplois directs 
dans près de 4(X) entreprises qué- 
bécoises. Les activités indus- 

1 trielles liées à la production de 
l’aluminium équivalent à près de 
7,0 % de la valeur des livraisons du 
secteur manufacturier québécois 
alors qu’au cours des vingt der­
nières années, l’industrie a fait des 
investissements de plus de neuf 
milliards.

Dès 1901 à Shawinigan!
Autre caractéristique notable de 

ce secteur d’activité est qu’il se dé 
roule dans les «régions» du Qué­
bec où il est souvent le principal 
employeur et le moteur de l’écono­
mie. Ainsi, la première usine d'alu­
minium d’Alcan s’est établie dès 
1901 près des chutes de Shawini­
gan en raison du potentiel hydro 
électrique de la rivière Saint-Mau­
rice. L’expansion d’Alcan s’est en­
suite poursuivie à Jonquière, Alma

et Melocheville et plus récemment 
à Bécancour et à Sepl-îles. Tout 
dernièrement, le géant américain 
Alcoa est venu s’implanter au Qué 
bec, ce qui fait que nous pouvons 
maintenant compter sur deux des 
plus importants fabricants d’alumi­
nium au monde.

«Dans la région du 
Saguenay-lMC-Saint Jean, on a 5 % 
de la capacité de production mon­
diale», lance fièrement Lucien Gen- 
dron, directeur général du Centre 
québécois de recherche et de dé 
veloppement de l'aluminium situé 
justement à Chicoutimi. «Nous 
sommes d’excellents producteurs, 
ajoute-t-il, et notre aluminium est re­
connu de première qualité!»

Il est par ailleurs quasiment dif­
ficile d’entrevoir le rôle considé­
rable que l’aluminium occupe 
dans notre quotidien. En effet, ce 
métal sert abondamment dans le 
transport (automobile, avion, navi­
re, train, etc.), dans l’habitation et 
la construction, dans les commu­
nications ainsi que dans quantités 
de produits domestiques. On n’a 
simplement qu’à penser à la multi­
tude d’emballages dont on se sert 
et qui se composent en tout ou en 
partie de papier d’aluminium...

alors que les canettes de boissons 
gazeuses se comptent aujourd'hui 
littéralement par milliards.

De plus, l’aluminium remplace 
maintenant l’acier dans la fabrica­
tion de structures d’immeubles et 
de pont, alors qu’il sert fréquem­
ment d’élément décoratif. De plus 
en plus, nos automobiles sont 
faites d’aluminium, ce qui permet 
des les alléger et d’augmenter 
leur rendement. Iü légèreté et la 
résistance de ce métal en fait évi­
demment un matériau idéal dans 
l’aérospatiale puisque les avions, 
les fusées et même la station spa­
tiale internationale sont essentiel­
lement faits d’aluminium.

Augmenter le secteur 
de la transformation

Or, tout cela ne représente 
pour le Québec qu’une portion 
seulement de ce qu’il serait pos­
sible de faire. En effet, d’une part, 
à peine 15 % de l’aluminium que 
nous produisons est transformé 
ici en produits et pièces, alors que 
tout le reste est exporté. Ce «mo­
deste» secteur de la transforma­
tion représente néanmoins 374 
entreprises qui emploient 21 000 
personnes. Imaginons l’importan­
ce qu’aurait la transformation 
d’une portion accrue de l’alumi­
nium ici produite.

D’autre part, les spécialistes 
imaginent une foule d’applica­
tions nouvelles dans maints sec­
teurs d’activités économiques. Im- 
cien Gendron rapporte que «déjà, 
ici au Québec, on est en train de 
faire des percées significatives dans 
ce qu’on appelle les véhicules ré-
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PLUS QUE DES 
RECHERCHES

Des solutions

□ mm
Fort d'une expertise qui combine le génie, les sciences naturelles, les sciences 
biomédicales et les sciences sociales, l'Institut national de la recherche scientifique (INRS) 
agit là où le sollicitent les enjeux collectifs:

• Procédés de microfabrication et de nanofabrication
• Applications photoniques et biomédicales de technologies laser
• Communications sans fil
• Biodégradation de polluants agricoles, industriels et municipaux
• Développement de technologies environnementales et d’outils de gestion
• Élaboration de vaccins et de médicaments
• Contrôle du dopage sportif
• Études autochtones, démographiques et urbaines
• Analyse de phénomènes sociaux et culturels

L'Institut offre également une vingtaine de programmes d'études de 2' et de 3' cycle, en 
lien avec ses thématiques de recherche. De plus, les étudiants inscrits à l’INRS bénéficient 
d’un programme de soutien financier avantageux.

"Ê
Université du Québec
Institut national de la recherche scientifique

La science en action pour un monde en Evolution

TtUphom : (418) 6S4 2500 wwwinrs.uquebec.ca

SOURCE ALCAN
Une partie de la nouvelle usine d’Alcan, près d’Alma.

créatifs, c’est-à-dire les motoneiges, 
les motomarines et les v.t.t. [véhi­
cules tout-terrain]... Dans le bâti­
ment, tout est à faire, poursuit-il, et 
il y a d’autres possibilités immenses 
et des marchés à exploiter qui sont 
encore méconnus!»

En collaboration avec le gou­
vernement fédéral et le secteur in­
dustriel, son organisme a récem­
ment élaboré une «carte routière 
technologique de l’industrie de 
l’aluminium» qui identifie 47 do­
maines où il y a, au dire de M. 
Gendron, «un avenir fou pour 
l’aluminium!»

Le directeur du Centre québé­
cois de recherche et de dévelop­
pement de l’aluminium place par 
ailleurs énormément d’espoir 
dans l’arrivée sur la scène québé­
coise du géant américain: «Alcoa 
est le plus grand producteur mon­
dial d’aluminium, dit-il, et a une 
forte culture de transformation.» Il 
explique que si Alcan se considè­
re plutôt comme un producteur 
d’aluminium, Alcoa cherche da­
vantage à faire de la transforma­
tion. «Qu'est-ce que cela donnera

au Québec dans les années à venir? 
Je ne le sais pas, mais ça ouvre des 
perspectives fort intéressantes...»

Le fossé entre les PME 
et les universités

Dans le cadre de son congrès, 
l’Acfas consacre la journée du 15 
mai aux «défis futurs de la re­
cherche sur l’aluminium pour la 
PME, la grande industrie, les uni­
versités et, les centres de re­
cherche». A cette occasion, M. 
Gendron sera le conférencier 
principal et parlera des facteurs 
de succès du partenariat univer­
sités-entreprises. «Il y a à im­
planter toute une série de re­
cherches technologiques. Mais il 
faut bien se comprendre, insiste-t- 
il, on ne parle pas de recherches 
fondamentales, mais plutôt de re­
cherche très appliquée... de re­
cherches commercialisables.»

Fort de huit années d’expérien­
ce, Lucien Gendron a constaté 
qu’il existe malheureusement sou­
vent un large fossé entre les cher­
cheurs universitaires et les pa­
trons de PME. «Lorsqu’on ap­

proche pour la première fois une 
PME dans le but d’y associer un 
chercheur universitaire, le patron- 
nous regarde souvent avec des yeux- 
voulant dire: “Moi, des pelleteux de', 
nuages, je n’en ai pas besoin" ! 
Mais une fois qu’on a réussi à éta­
blir un bon contact, alors ça donne 
des résultats extrêmement probants. 
Nous avons piloté 200projets de re­
cherche entre des PME et des uni­
versités et collèges. On constate que 
le maillage entre propriétaire et 
chercheur est extrêmement perfor­
mant et solide parce que l’un com­
me l’autre s'aperçoivent qu’ils peu­
vent se parler!»

Pour cette raison, le colloque 
vise à ce que les entrepreneurs 
viennent dire aux universitaires ce 
dont ils ont besoin, comment ils 
travaillent et, surtout, leur démon­
trer que les PME peuvent être un 
champ d’expertise et de re-. 
cherche extraordinaire pour eux; 
puisqu’ils y trouveront beaucoup 
plus de souplesse et de latitude 
que dans une grande société.

Et de conclure M. Gendron: 
«Là, vous voyez tout le défi qui se 
pose au Québec quand on arrive 
vis-à-vis de nouveaux marchés en 
devenir... Le Québec sera-t-il ca­
pable de faire sa place? That’s thé- 
question!»

Pour en savoir plus:
■ Le Centre québécois de re­
cherche et de développement de 
l’aluminium à http://cqrda.qc.ca/
■ Congrès de l’Acfas à 
http://wwui. acfas. ca/congres/cqr- 
da.html
■ «L’aluminium au Canada» à’ 
http://www.aia. aluminium, qc. câ/ 
application/al-qc. html
■ «Principales retombées écono­
miques de l’industrie de l’alumi­
nium» à http://www.aia.alumi- 
nium.qc.ca/industne/economie.html

La journée d’études portant 
sur Les défis futurs de la re­
cherche sur l’aluminium s;é 
tiendra le 15 mai prochain au 
Congrès de l’Adas. ! ;

V
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L'Université du Québec à Trois-Rivière; 

se distingue
par des recherches de pointe 
et des chercheurs 
de réputation internationale

Les sujets de pointe

Le Centre d'études québécoises 
Le Centre de recherche en pâtes et papiers 
L'Institut de recherche sur l'hydrogène 
L'Institut de recherche sur les PME

Les axes de recherche
Le Groupe de recherche en biologie médicale (GRBM)

Le Groupe de recherche sur la communication et le discours (GRCD)

Le Groupe de recherche sur les écosystèmes aquatiques (GREA)

Le Groupe de recherche en développement de l'enfant et de la famille (GREDEFj 

Le Groupe de recherche en électronique industrielle (GREI)

Le Groupe de recherche en énergie et informations biomoléculaires (GREIB)

Le Groupe de recherche en neurosciences (GRN)

Université du Quebec a Trois-Rivieres

l f f

http://www.puq.uquebec.ca
http://cqrda.qc.ca/
http://wwui
http://www.aia
http://www.aia.alumi-nium.qc.ca/industne/economie.html
http://www.aia.alumi-nium.qc.ca/industne/economie.html
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AC FAS
tine entrevue avec .Alain Caillé

Au temps du pluridisciplinaire
Le secteur scientifique est en grande mutation au Québec
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Le 69' Congrès de l’Association canadienne-française pour 
l’avancement des sciences (Acfas) démontrera une autre fois 
que le temps du caractère multidisciplinaire de la recherche 
et du partage des connaissances est bel et bien arrivé dans le 
domaine scientifique. Des milliers de participants apparte­
nant à une soixantaine de disciplines, dont les champs de 
compétence s’entrecroisent et se complètent d’un secteur à 
l’autre, échangeront sur des centaines de sujets à compter de 
lundi prochain. Dernier congrès où l'Acfas s’appelle Acfas?

’«S*
SM
Vj
-tv
-vw

ou
tn
oa
gli
-ni
ru

'V

-3
ob
\t

• e-
• >

-or
-in
-ss
\n

tn

REGINALD HARVEY

Le président sortant de l’Acfas, 
Alain Caillé, est d’avis que ce 
congrès sera marquant sur le plan 

de l’éducation. Il souligne en 
outre que des efforts supplémen­
taires seront consentis pour favo­
riser la présence des entreprises 
lors de cet événement annuel. A la 
faveur de cette rencontre scienti­
fique élargie de chercheurs de 
langue française, il mentionne 
aussi que la vénérable institution 
qu’est l’Acfas pourrait être appe­
lée au dépoussiérage de son nom. 
Pour la première fois depuis 1978, 
le Québec a adopté cette année 
une politique québécoise des 
sciences. Dans cette foulée, le pré­
sident de l’Association, qui est 
aussi vice-recteur à la recherche 
de l’Université de Montréal, fait le 
point sur l’avenir du développe­
ment des sciences.

Le 69' Congrès
Lors de l’ouverture du Congrès 

lundi prochain, il sera question de 
formation des maîtres. Dans de 
nombreux secteurs d’activités, il 
est aujourd’hui nécessaire de pos­
séder une maîtrise ou un doctorat 
pour réussir. «D’un autre côté, on 
assiste à une dilution du savoir. On 
va maintenant fusionner dans un 
cursus intégré tout l’enseignement 
des sciences physique, biologique et 
chimique. Personnellement, je trou­
ve cette procédure inconcevable. Il 
est important de posséder une for­
mation de base dans une discipline 
avant de pouvoir en parler, de l’en­
seigner aux enfants, de les convaincre

à son sujet et de faire en sorte qu 'ils 
aiment cette discipline», lance 
Alain Caillé qui donne le ton aux 
débats qui auront cours.

Durant le congrès, plusieurs 
colloques se dérouleront en étroi­
te collaboration avec des entre­
prises. «Nous aurions préféré aller 
plus loin en ce sens-là, 
mais nous allons pour­
suivre nos efforts pour 
faire en sorte qu’au cours 
des prochains congrès, de 
plus en plus de scienti­
fiques œuvrant au sein 
d’entreprises soient repré­
sentés.» Pour arriver à 
cette fin, l’Acfas envisa­
ge de mettre l’accent sur 
la tenue de colloques 
d’une durée d’une jour­
née au cours desquels il 
est plus facile de regrou­
per les scientifiques 
émanant de divers hori­
zons. En termes publics, 
il n’y a par ailleurs pas 
de suivi majeur pour as­
surer les retombées du 
Congrès, ce que déplore le prési­
dent «C’est une question qui est sur 
la table au conseil d’administration. 
Tout comme il est envisagé de dé­
poussiérer le nom de l'Acfas. On va 
voir comment il serait possible de 
s'assurer d’une visibilité par le choix 
d’une marque de, commerce. Il n'est 
pas question de changement d'appel­
lation mais de rafraîchissement», re­
connaît-il à ce propos.

Prendre le virage 
scientifique

En cinq points, le président tra­

il n’y a pas 

de suivi 

majeur pour 

assurer les 

retombées 

du Congrès, 

ce que 

déplore 

le président 

Alain Caillé

ce le schéma de la recherche 
scientifique québécoise et il consta­
te de prime abord que le temps est 
venu de prendre le virage scienti­
fique. Premièrement, des progrès 
remarquables ont été enregistrés 
au cours des 20 à 30 dernières an 
nees en activités scientifiques et en 
développenjents technologiques 
au Québec. A ce sujet il cite des in­
dicateurs significatifs, tels le volu­
me des subventions, le nombre de 
diplômés au niveau des études su­
périeures, les pea'ees scientifiques 
à l’échelle du monde et les trans­
ferts technologiques. Deuxième­
ment, le Québec et le Canada se 
retrouvent dans un environnement 
international en pleine évolution, 
qui est formé du triangle Etats- 
Unis, Europe et Japon. Ces trois 

grandes organisations 
supranationales génè­
rent à elles seules 90 % 
des investissements 
scientifiques de la planè­
te. «Il va falloir dévelop­
per des forces pour s’intro­
duire chez de tels concur­
rents», dit-il. En corollai­
re. il note que l’interdis­
ciplinarité a véritable­
ment pris le pas après 
des décennies d’un mou­
vement de transition 
souvent impalpable sur- 
le-champ. «L’interface 
entre les disciplines s'est 
imposée. Les statistiques 
sociales viennent colorer 
les activités dans le do­
maine des sciences hu­

maines. H s'agit là d’un exemple ma­
jeur», affirme-t-il. Dans ce contexte 
de concurrence, il souligne de 
plus que les institutions se dirigent 
tout droit vers une pénurie de 
main d’œuvre qualifiée, qui débu­
te à peine.

Selon lui, le troisième point du 
schéma se rapporte aux change­
ments qui se produisent dans l’en­
vironnement universitaire. Il énu­
mère un certain nombre d’atouts 
dont les institutions d’ici disposent 
pour mieux s'adapter aux réalités 
contemporaines: un investisse­

HKRNARO UMBERT/UDM
Le président sortant de l’Acfas, Alain Caillé, vice-recteur ù la 
recherche de l'Université de Montréal.

ment majeur dans les infrastruc­
tures de recherche, un réinvestis­
sement fragile dans le monde uni­
versitaire enclenché depuis peu et 
la possibilité de combler des 
postes. «Nous ne sommes plus dans 
la situation où tout était gelé et où 
ne se présentait aucune solution 
pour ajouter du sang neuf à nos ef­
fectifs», se réjouit le président.

En quatrième lieu, il reste main­
tenant à faire face à des défis ma­
jeurs issus de la somme des trois 
premiers constats. Dans ce but, 
les moyens disponibles sont à son

avis nettement insuffisants pour 
soutenir la concurrence avec les 
grands groupes supranationaux et 
des efforts d'investissements di'- 
vront être consentis par les gou­
vernements. Le deuxième défi 
consiste à attirer et à retenir les 
meilleurs professeurs. «Nous 
sommes constamment soumis à des 
pressions dues au fait que nos pro­
fesseurs sont sollicités pour se 
rendre partout dans le monde», 
laisse-t-il savoir. Il ajoute encore 
que de grandes universités com­
me McGill et Montréal, dont les

travaux correspondent à plus de 
60 % île l’effort québécois en re­
cherche, font face à des pro­
blèmes criants d'espaces.

Viser la scène
internationale

Finalement, il aborde le cin 
quième point sous la forme d’un 
questionnement de première im 
portance. «Face aux moyens extra 
ordinaires des trois gros regroupe­
ments que j'ai précédemment men­
tionnes. ne faudrait-il pas concen­
trer nos ressources pour avoir un 
veritable impact sur la scène inter­
nationale dans l’avenir? laissons 
de côte le politiquement correct. 
J'aime faire preuve de lucidité de­
vant ces situations et je me pose 
franchement la question.» 11 pour 
suit sous forme d’interrogation: 
«Comment concentrer les res­
sources et qui devrait prendre les 
décisions en la matière? Je suis per­
suade qu 'il faut faire cette eoncen 
(ration. Fur contre, je suis président 
de l'Acfas et à ce titre je pose les 
questions sans fournir toutes les re 
ponses. » Sur cette épineuse pro­
blématique, il tranche de la sorte: 
«Il faut respecter la créativité de 
nos chercheurs. Far conséquent, il y 
a un équilibre à rechercher, un 
agencement des forces qui fait en 
sorte que nous sommes en mesure 
de concentrer logiquement les res­
sources disponibles.» le président 
ignore qui prendra les décisions 
relatives à l’alignement de cette 
concentration des ressources aux 
lieux de formation, une question 
cruciale sur le plan du finance- 
mepl des universités.

A tout événement, le virage ma­
jeur qui se pointe doit être négo­
cié car il sera déterminant au 
cours de 20 prochaines années. 
«1m place de l'activité scientifique, 
tous domaines confondus, tout corn 
me le développement d’une société 
du savoir au Québec et tout comme 
le bien-être social, culturel et écono­
mique des Québécois et des Cana­
diens, passe par ce choix et par 
l’obligation de réussir ce virage», 
considère finalement Alain Caillé.

Savoir
changer 
le monde

POLITIQUE QUEBECOISE DE LA SCIENCE ET DE L'INNOVATION

L'ACFAS
pArrawiE
DU SAVOIR

Convaincu que la recherche et l’innovation 
constituent les assises qui sous-tendent la 
qualité de vie, la croissance économique, le 
progrès social et l’enrichissement culturel 
d’une nation moderne résolument tournée 
vers l’avenir, le gouvernement du Québec a 
adopté, au début de cette année, la Politique 
québécoise de la science et de l’innovation 
« Savoir changer le monde».

Partenaire du ministère de la Recherche, de la 
Science et de la Technologie, l’ACFAS s’acquitte 
pleinement de sa mission première et est 
effectivement reconnue comme un acteur 
important pour l’avancement des sciences. 

Sa participation fructueuse à l’élabo­
ration de la Politique québécoise de 
la science et de l’innovation en est 
d’ailleurs un exemple éloquent. Par le 
modèle que ses membres, scientifiques 
et chercheurs, offrent aux Québécoises 
et aux Québécois, l’ACFAS est aussi un 

puissant outil de promotion de la culture 
scientifique au Québec.

Je rends hommage à toute la commu­
nauté scientifique québécoise pour 
sa contribution exceptionnelle à la 
création d’un avenir meilleur pour 
le Québec, les Québécoises et les 
Québécois.

www.mrst.gouv.qc.ca

p__
David Cliche

Ministre délégué à la Recherche, 
à la Science et à la Technologie

Québec ta es

L’École des HEC:

Carrefour dynamique 
de la recherche 
en gestion

À l’École des Hautes Études Commerciales, 
la recherche est en interaction constante avec la 
gestion, l’enseignement et la pratique et s’appuie 
sur des partenariats fructueux avec les entreprises.

Autres chaires, centres et groupes de recherche

Chaire de commerce Orner DeSerres
Chaire de développement et de relève de la PME
Chaire de gestion des arts
Chaire de gestion des risques
Chaire d’entrepreneurship Maclean Hunter
Chaire internationale CMA d’étude des processus d’affaires

Centre de cas
Centre de gestion des coopératives
Centre de recherche sur les innovations sociales (CRISES)1
Centre de recherche sur les transports (CRT)2
Centre d’études en administration internationale (CETAI)
Centre d’études en transformation des organisations (CETO)
Centre d’études sur les nouvelles technologies et les
organisations (CENTOR)
Groupe d’études et de recherche en analyse des décisions 
(GERAD)3
Laboratoire de calcul en finance et assurance

Groupe de recherche en finance (GReFi)
Groupe de recherche en gestion des ressources humaines 
(GR2H)
Groupe de recherche en stratégie des organisations 
(STRATEGOS)
Groupe de recherche en systèmes d’information (GReSI) 
Groupe de recherche sur la performance et l’innovation 
des organisations (PIVOT)4
Groupe de recherche sur les entreprises familiales (GREE) 
Groupe de recherche sur l’intégration et l’environnement 
de la chaîne d’approvisionnement (CHAINE)
Groupe d’études et de recherche sur le management et 
l’écologie (GERME)
Groupe Femmes, Gestion et Entreprises 
Groupe humanisme et gestion 
Groupe Management, Éthique et Spiritualité (GEMES) 
Observatoire des innovations pédagogiques en gestion

’ Centre conjoint UQAM, AQAH, AQAR, Université laval, HEC, 
Université Concordia, Université de Montréal 

2 Centre conjoint Université de Montréal. HEC, Ecole Polytechnique 
1 Centre conjoint HEC, École Polytechnique, Université McGill, 

Université de Montréal
* Groupe conjoint ENAP. HEC. UQAM, École Polytechnique

Création de trois nouvelles 
chaires en 2000-2001

• Chaire de leadership 
Pierre-Péladeau
Contribution de 1,5 M $ sur cinq 
ans de Québécor inc.

• Chaire Paul-Hogue 
en management, 
valeurs et stress
Contribution de 1,5 M $ sur cinq 
ans du professeur honoraire 
J.-Pierre Hogue et des membres 
de sa famille

• Chaire de distributique
Contribution de 1,4 M $ sur sept 
ans accordée dans le cadre du 
Programme de chaires de 
recherche du Canada

Direction de la recherche
École des Hautes Études Commerciales
3000, chemin de la Côte-Sainte-Catherine
Montréal (Québec) H3T 2A7
(514) 340-6256
recherche.info@hec.ca

www.hec.ca/recherche
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mailto:recherche.info@hec.ca
http://www.hec.ca/recherche


L K l) F. V 0 I R , LES S A M F I> I 12 ET Ü I M ANCHE 13 MAI 2 0 01«

■; ■

ESSES E MONTRÉAL

Le système 
politique américain

Sous U direction 
d’Edmond Orban et 
Michel Fortmann 
LE SYSTÈME POLiTiQUE 
AMÉRICAIN

Le système politique des 
États-Unis demeure, à bien 
des égards, unique. Des 
spécialistes en études 
américaines présentent ici 
son fonctionnement dans 
ses multiples dimensions.

Colt. Paramètres 
448 pages • 34,9s S

Sous la direction de 
Pierre Popovic et 
Érik Vigneault 

LES DÉRÈGLEMENTS 
DE L’ART

Les études de ce livre 
arpentent les chemins de 
la déviance littéraire, de 
1715 à 1914, en s’interro­
geant sur ce qui fonde la 
légitimité culturelle - une 
question qui s’avère d’une 
plus grande complexité 
que ce qu’on croirait.

US OtRtCUMINTS DE

b’iART

270 pages • 24,95 $

CL AUDI iAUVt

Faire dire
à là tTwlio-télf'VntfM!

Coll. Paramètres 
248 pages • 24,95 $

Claude Sauvé
en collaboration avec
Jacques Beauchesne

FAIRE DIRE
L’interview 
à la radio-télévision
À travers des exemples 
savoureux et des mises en 
situation stimulantes, les 
auteurs attirent l’attention 
sur les implications et les 
exigences du métier d’in­
tervieweur, tout en souli­
gnant le caractère fascinant 
et passionnant de cette 
pratique journalistique.

Michel Biron 
L’ABSENCE DU MAÎTRE

Saint-Denys Carneau, 
Ferron, Ducharme
À partir d’une lecture de 
Saint-Denys Garneau,
Ferron et Ducharme, cet 
essai propose une réflexion 
générale sur la modernité 
québécoise, qui a tendance 
à voir la littérature comme 
«commencement perpétuel» 
plutôt que comme rupture.

L’absence 
du maître

I

Colt. Soclus
3a4 P«ges • 29,95 S

(**« . . I AKXVUl **

Histoire de ia didactique 
des langues au siècle 

des 1 ornières

Coéd. Gunter Narr Verlag TQbingcn 
570 pages • 39,95 S

Jean-Antoine Caravolas 

HISTOIRE DE LA 
DIDACTIQUE DES 
LANGUES AU SIÈCLE 
DES LUMIÈRES

Précis et anthologie 
thématique
Cet ouvrage de référence, 
qui comprend un précis et 
une anthologie thématique, 
traite du siècle cosmopolite 
par excellence, où la didac­
tique des tangues a connu 
un important regain d’inté­
rêt.

Choix de textes et 
présentation par 
Claude Corbo 
avec la collaboration 
de Jean-Pierre Couture 
REPENSER L’ÉCOLE

Une anthologie des 
débats sur l’éducation 
au Québec de 1945 au 
rapport Parent
Cette anthologie témoigne 
de ce fécond bouillonne­
ment d’idées qui allait 
aboutir au rapport Parent. 
Les textes permettent de 
juger du chemin parcouru 
et montrent la profondeur 
historique de questions 
toujours actuelles.

Coll. PUM-Corpus 
276 pages • 39,95 S

Repenser 
l'école__

www.pum.umontreal.ca
ISTRIBUTION FIDES
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AC FA S
Enseignement des sciences au secondaire

Le règne de l’intégration 
des connaissances

Est-il possible de former en deux ans un «vrai» professeur de sciences ?
Terminée l’époque des cours 
d’initiation à la technologie, 
de chimie, de biologie et de 
physique tels qu’on les 
connaît en ce moment dans 
les écoles secondaires qué­
bécoises. Conformément à la 
volonté d’intégration des sa­
voirs qui anime la réforme 
de l’éducation, l’enseigne­
ment des sciences et techno­
logies au secondaire ne fera 
désormais plus qu’un du 
premier au quatrième secon­
daire. Un virage majeur qui 
commande d’importants 
changements dans la forma­
tion des futurs enseignants. 
Des changements qui préoc­
cupent les universités et dont 
il sera question lors du fo­
rum sur l’enseignement des 
sciences au secondaire, orga­
nisé dans le cadre du 19e 
colloque de l’Acfas, prévu 
pour le 14 mai prochain à 
Sherbrooke.

SOURCE UNIVERSITÉ DE SHERBROOKE
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Sur une formation de quatre ans pour les futurs enseignants en sciences au secondaire, les 
universités disposeront désormais de deux années pour transmettre les connaissances relatives 
aux cinq matières disciplinaires concernées, soit deux fois plus d’information qu’en ce moment 
pour le même nombre de mois d’études.

GUY LA I N E BOUCHER

La réforme rendue publique en 
1997 par Pauline Marois, alors 
ministre de l’Éducation, ne laisse 

aucune ambiguïté. Dans une pers­
pective d’intégration des connais­
sances et d’acquisition de compé­
tences transversales, l’écologie, la 
chimie, la biologie, la physique et 
l’initiation à la technologie sont 
désormais imbriquées dans un 
seul et même cours: celui des 
sciences et technologies.

Une approche marquée du 
sceau de l’intégration des savoirs 
et par la mise en évidence des 
points de jonction entre les diffé­
rentes disciplines. Un change­
ment qui doit s’appliquer d’abord 
du premier au troisième secondai­
re de 2003 à 2004, puis au quatriè­
me secondaire au cours de 2005.

Des maîtres 
multidisciplinaires

Si progressive soit-elle, l’intro­
duction de cette nouvelle grille- 
matières dans les classes mènera 
tout de même à une refonte ma­
jeure des programmes de forma­
tion des futurs enseignants offerts 
par les universités québécoises.

Grosso modo, sur une forma­
tion de quatre ans, les universités 
disposeront désormais de deux 
années pour transmettre les 
connaissances relatives aux cinq 
matières disciplinaires concer­
nées, soit deux fois plus d’infor­
mation qu’en ce moment pour le 
même nombre de mois d’études.

Selon Christiane Rousseau, 
membre du comité organisateur 
du forum et professeure au dépar­
tement de mathématiques et sta­
tistiques de l’Université de Mont­
réal, l’aventure s’annonce hasar­
deuse, voire complètement irréa­
liste sur le plan de la formation 
des maîtres. «Pour aimer les 
sciences, les jeunes ont besoin de 
professeurs motivés et motivants. 
Ce qui veut dire que même s’ils ne 
peuvent pas avoir réponse à tout, il 
faut quand même qu'ils se sentent

assez solides pour transmettre leurs 
connaissances et reconnaître qu’ils 
ne savent pas certaines choses. Si 
toutes les disciplines ont été vues à 
l’intérieur de deux ans seulement, il 
est possible que ce soit difficile pour 
eux d'y arriver.»

Un point de vue que François 
Gourdeau, également membre du 
comité organisateur du forum et 
professeur au département de 
mathématiques et statistiques de 
l’Université laval, partage. En fait, 
selon lui, le scénario envisagé 
risque de donner naissance à des 
enseignants qui «n’auront pas de 
connaissances scientifiques assez 
profondes pour motiver réellement 
leur enseignement». Ce qui revient 
à dire, précise-t-il, que du train où 
vont les choses, «les universités ne 
seront pas capables de livrer la 
commande que lui passe le ministè­
re, c’est-à-dire celle d’en arriver à 
former des gens aussi compétents 
qu’avant en aussi peu de temps».

L’intégration 
coûte que coûte ?

Quoique favorables à l’intégra­
tion des savoirs, les universitaires 
se questionnent en fait sur la per­
tinence de regrouper tant de disci­
plines sous un seul et même pro­
gramme. «Nous sommes convain­
cus depuis longtemps du bien-fondé 
d’intégrer certaines connaissances, 
explique François Gourdeau. Tout 
ceci se fait d’ailleurs déjà dans les 
écoles secondaires sur la base de 
projets mettant à contribution des 
enseignants spécialisés dans les di­
verses disciplines, que ce soit l’infor­
matique, la physique ou la chimie. 
C'est fort enrichissant pour les 
élèves comme pour les enseignants 
et cela permet de traiter certains 
thèmes ou problématiques plus 
complexes de manière indépendan­
te. Avec la nouvelle réforme, tout 
sera différent.»

Poussant plus loin la réflexion, 
Christiane Rousseau ajoute pour 
sa part que s’il y a «des choses dans 
l’histoire de l’humanité qui ont fait 
en sorte que les sciences se sont dif

férenciées les unes des autres, ce 
n’est certainement pas pour rien». 
Ainsi, précise-t-elle, «si certains 
pans de la chimie peuvent effective­
ment être enseignés conjointement 
avec la biologie ou la physique, 
d’autres portions, toutes aussi im­
portantes de cette matière, se doi­
vent d’être abordées seules. Or, il 
n ’est pas dit que le nouveau pro­
gramme le permettra.»

Autant de choses qui risquent, 
selon elle, d’appauvrir la culture 
scientifique des jeunes. C’est qu’à 
son avis, les choix actuels en ma­
tière d’enseignement des sciences 
doivent absolument être considé­
rés comme des choix de société. 
«À l’ère du génome humain et des 
systèmes de reproduction sophisti­
qués, chaque citoyen doit pouvoir 
compter sur un certain bagage 
scientifique qui lui permettra de 
comprendre les enjeux de son 
temps. La réforme donnera nais­
sance à des enseignants qui sauront 
faire de la gestion de classe et me­
ner à bien des activités avec leurs 
élèves, mais auront-ils vraiment les 
connaissances nécessaires pour for­
mer des citoyens avertis? La répon­
se n’est pas très claire.»

Des propos qui font sursauter 
Margaret Rioux Dolan, à la tète de 
la Direction de la formation géné- 
raje des jeunes au ministère de 
l’Éducation du Québec. C’est, 
argue-t-elle, que «même si Ton par­
le beaucoup des projets et des activi­
tés, le nouveau programme n’exclut 
pas pour autant l'apprentissage 
plus systématique de connaissances. 
D'autant, ajoute-t-elle que, dès le 
quatrième secondaire, les jeunes 
pourront se prévaloir de certaines 
options leur permettant de choisir 
des cours de sciences à discipline 
unique comme la chimie ou la phy­
sique, par exemple.»

Sur fond de pénurie 
de professeurs

Chose certaine, convaincus ou 
non des changements à venir, les 
établissements d’enseignement 
universitaires devront tout de

même aller de l’avant avec la re­
fonte des programmes de forma­
tion des maîtres. Concrètement, à 
moins d’un revirement de derniè­
re minute, les universités de­
vraient déposer leur nouveau pro­
gramme d’enseignement des 
sciences et technologies au cou­
rant de l’année prochaine.

Un empressement qui prend 
des teintes d’urgence face à la pé­
nurie anticipée de professeurs en 
sciences. Le ministère de l’Éduca­
tion du Québec estime en effet 
que le réseau scolaire québécois 
aura besoin de quelque 600 ou 
800 professeurs en sciences d’ici 
2005. Une situation qui ne se fait 
cependant pas encore sentir sur le 
terrain, selon François Gourdeau, ! 
«où s’ils accèdent plus rapidement 
que leurs confrères à un poste per­
manent, les finissants en enseigne­
ment des sciences doivent tout de 
même passer par les listes de rem­
placements et les contrats de 
quelques mois».

Pour Christiane Rousseau, s’ils 
risquent de se trouver du travail 
assez facilement, les futurs ensei­
gnants du secteur des sciences et 
technologies n’auront pas la vie 
plus facile pour autant A son avis, 
ils sont en fait loin d’être à l’abri 
des revirements de situations ma­
jeurs en matière d’approche et de 
programmes d’enseignement. 
«En enseignement, il y a des modes. 
Aujourd’hui on parle d’intégration 
du savoir et de compétences trans­
versales, demain ce sera autre cho­
se. Les jeunes enseignants qui sorti­
ront dans les années à venir seront 
formés à partir de la même ap­
proche qu’ils devront utiliser, c’est- 
à-dire la réalisation de projets et 
d’activités. Si dans dix ans, le mi­
nistère décide de changer son ap­
proche et de délaisser l’intégration 
pour revenir à un enseignement 
plus segmenté, les enseignants for­
més sous le régime intégré pour­
raient avoir certaines difficultés. 
On oublie parfois que Ton forme 
des gens qui enseigneront pour les 
35 prochaines années.»

Du 14 au 17 mai 2001

Le savoir critique ?
Rendez-vous à Sherbrooke pour un 69e congrès

LE DEVOIR

an dernier, l’Université de 
’ Montréal accueillait les 

congressistes. L’an prochain, ce 
sera Laval. Dans le passé, McGill, 
Ottawa et l’UQTR ont fait de 
même. Dans les années à venir, ce 
sera à RJQAR, l’UQAM ou l’UQAC 
d’ètre les hôtes de ce qui constitue 
au Québec le plus grand événe­
ment scientifique. Ainsi, cette an­
née, plus de 4000 congressistes 
sont attendus par l’Université de 
Sherbrooke, pour participer ou 
s'inscrire à l’une des 2000 commu­
nications scientifiques originant de 
l’une ou l’autre, quant ce n’est de 
plusieurs d’entre elles, des 70 disci­
plines représentées à cette grande 
fête universitaire.

Le congrès de l’Acfas est l’occa­
sion donnée à l’universitaire de 
transmettre aux spécialistes du do­
maine les résultats de recherches 
fraîchement menées ou encore de 
faire le point sur une réflexion me­
née à la suite d’une longue pra­
tique d’une ou de plusieurs disci­
plines. Étudiants de maîtrise et uni­
versitaires chevronnés se côtoient 
donc sur les diverses tribunes et

échangent à partir d’une mise en 
commun des connaissances.

La nouvelle pratique 
s’affiche

Depuis 1933, date de la tenue 
du premier congrès, l’Acfas a per­
mis la fréquentation d'une élite in­
tellectuelle. Au fil des ans, il a été 
ainsi possible de rendre compte 
de l’évolution des sciences au 
Québec, qu’elles soient dites 
pures ou humaines. Aussi, depuis 
quelques années, la nouvelle pra­
tique s’affiche. Ainsi, dans ce 69e 
congrès, il est possible de consta­
ter que la recherche dite multi ou 
pluridisciplinaire occupe un sec­
teur de plus en plus vaste du pro­
gramme: 15 % des communica­
tions ont été regroupées sous l’ap­
pellation «Intersectoriel».

Aussi, en cette année où le prési­
dent de l’Acfas. Alain Caillé, de­
mande une réorientation de l’asso­
ciation, allant même jusqu’à propo­
ser un nouvel acronyme ou un 
autre nom pour la désigner, le pré­
sent congrès interroge le rôle que 
joue la science dans la société qué­
bécoise. Comme faisant pendant à 
la réflexion politique qui a amené

SOURCE ACFAS
Jean Goulet, président du 69* 
congrès de l’Acfas

au dépôt d’une politique gouverne­
mentale pour la science, le thème 
retenu pour ce séjour en Estrie a 
été Le savoir critique?

Réflexion ou réaction à un état 
des choses? «Dans le cadre d’un 
congrès qui touche à peu près tous 
les aspects de la science, qu’elle soit 
exacte, pure, dure, humaine, socia­
le, nous vous invitons à prendre du

recul face à la science elle-même. 
Nous croyons que nous aurons 
alors contribué à “l’avancement des 
sciences”, la raison première de 
l’existence de TAcfas.» Dans cette 
adresse à ses pairs, Jean Goulet, 
doyen de la Faculté des sciences 
de l’Université de Sherbrooke et 
président de ce 69' congrès, insis­
te sur la nécessité d’une re­
cherche qui sache aller plus loin 
que les seuls résultats qu’elle ob­
tient, sa raison d’être étant de vi­
ser à l’amélioration de la société 
où elle se réalise.

Plusieurs congressistes auront 
toutefois d’autres priorités, la pre­
mière étant de mener à terme un 
exposé. Aux autres, qui veulent 
savoir ce qui intéresse les scienti­
fiques, qu’ils consultent le site de 
l’Acfas: elles constateront à quel 
point ce congrès qui se tient la se­
maine prochaine, du 14 au 17 
mai, est le résultat d’une organisa­
tion complexe, mais qui, à la seu­
le lecture des titres des divers ex­
posés, démontre la nécessité de 
l’entreprise.

Pour en savoir plus: 
wwu>. aefas. ca/congres

http://www.pum.umontreal.ca
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AC FA S
Études québécoises

Pourquoi les chercheurs internationaux 
s’intéressent-ils au Québec ?

La culture et la littérature ont pris le relais du politique
Ils sont plus de 200, recensés dans les universités de 65 
pays. Des chercheurs d ailleurs se passionnent pour ce qui 
se passe ici. L’Associât on interna^or le des études québé­
coises parle d’une véritable émergence-.

notas», fait valoir son directeur gé­
nérai. Fa; mi eux, 600 membres 
dans 65 pays pour une quarantaine 
de disciplines académiques. Il 
étaient auparavant isolés, mais 
l’AIEQ leur offre maintenant un ré­

seau et des services.
Cette enquête, rap­

porte Robert Laliberté, 
a permis d’observer 
trois concentrations 
des chercheurs québé- 
cistes. Ainsi, 30 % dé­
couvrent le Québec à 
travers sa littérature; 
encore 30 % s’intéres­
sent plutôt aux ques­
tions de société comme 
l’identité, le multicultu­
ralisme ou les problé­
matiques sociales qui 
concernent la santé, la 
criminalité ou la démo­
cratie, par exemple. En­

fin, un troisième bloc d’environ 
18 % se penche surtout sur les re­
lations fédérales-provinciales.

JOHANNE LANDRY

Ly un des colloques du 69'
’ congrès de l’Association cana- 

dienne-française de l’avancement 
des sciences, qui se tiendra cette 
semaine à Sherbrooke, 
concerne l’émergence 
des études québécoises 
dans le monde. Les 14 et 
15 mai, différents confé­
renciers invités par l’As­
sociation internationale 
des études québécoises 
(AIEQ), responsable de 
ce colloque, viendront 
dresser l’état de la situa­
tion, notamment en Bel­
gique, en France, au 
Royaume-Uni, en Irlan- 
4e, au Danemark, aux 
Etats-Unis, en Hongrie et 
en Allemagne.

«Nous demandons à 
chaque conférencier invité, signale 
Robert Laliberté, directeur général 
de l’AIEQ, de répondre, entre 
autres, à quatre questions: pourquoi 
des chercheurs se penchent-ils sur le 
Québec; quels sont les sujets d’inté­
rêt; cette tendance est-elle appelée à 
perdurer; quels sont les moyens à 
mettre en place pour faciliter le tra­
vail de ces chercheurs.»

Recensement 
des québécistes

Les chercheurs, professeurs, 
étudiants en rédaction de thèse ou 
historiens qui s’intéressent au Qué­
bec d’une façon professionnelle, 
académique ou scientifique, l’AIEQ 
les nomme québécistes. Depuis sa 
création en 1997, l’association a 
scruté les québécistes du monde 
entier afin de les identifier et de les 
répertorier. «Aujourd’hui le carnet 
d’adresses de l'AIEQ compte 2100

«Vous étiez 
maîtres chez 

vous mais 
solitaires 
aussi» — 

Ingo
Kolboom
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Un président d’origine 
germanophone

L’une des particularités de 
l’AIEQ réside dans son conseil d’ad­
ministration dont les membres sont 
répartis sur quatre continents. Ingo 
Kolboom, germanophone et profes­
seur à l’université de Dresde en Al­
lemagne, est l’actuel président 

Quels aspects particuliers du 
Québec intéressent le monde? «La 
politique, les mouvements sociaux, 
l’identité culturelle, l'histoire en géné­
ral, ou celle de l’église catholique ou 
du mouvement syndical ou même 
celle du Parti québécois, répond 
Ingo Kolboom. Mais pour d’autres 
motifs que ceux qui prévalent aux 
études québécoises à l’intérieur du 
Québec. Alors que vous le faites par

PASCALE SIMARD LE DEVOIR
Ingo Kolboom, germanophone et professeur à l’université de Dresde en Allemagne, est 
l’actuel président de l’Association internationale des études québécoises.

intérêt scientifique ou par préoccupa­
tion identitaire, nous étudions le 
Québec comme nous nous penchons 
sur d'autres pays du monde. Pour le 
comparer au nôtre ou dans le cadre 
d’études régionales ou d’études sur 
l’Amérique du Nord ou sur la franco­
phonie. Le Québec est intéressant à 
cause de sa problématique, poursuit 
M. Kolboom. On en parle, ça pro­
voque la curiosité et on essaie de 
trouver les raisons profondes du soi- 
disant problème québécois. Vous êtes 
également fascinants d’exotisme avec 
un discours francophone dans une 
Amérique anglophone.»

Plusieurs disciplines analysent 
donc des faits québécois, élabore le 
président de L’AIEQ. Des politico

logues se penchent sur la question 
constitutionnelle. Les littéraires dé­
couvrent une Amérique qui parle et 
qui écrit autrement. Les linguistes 
étudient des variations du français 
qu’ils ne connaissaient pas. Des 
spécialistes de la forêt cherchent 
une coopération avec des collègues 
québécois. «Car la forêt c’est chez 
vous», ajoute Ingo Kolboom.

Mais, insistent MM. laliberté et 
Kolboom, la littérature québécoise 
figure en tête de liste parmi les dis­
ciplines qui permettent aux québé­
cistes de nous découvrir. «Pour ceux 
et celles de la communauté interna­
tionale qui étudient le français, expo­
se M. Kolboom, le point de référence, 
c'est d’abord la France. En la décou­

vrant, on découvre d’autres univers, 
dont le Québec, le foyer cultu rel fran­
cophone le plus important après elle, 
fl a cependant fillu un certain temps 
pour que du centre de la fmnnte, on 
se tourne automatiquement aussi 
vers le Québec. Mais avec tout ce que 
la révolution tranquille a mis en 
marche et a fait exploser, est née une 
littérature, une culture, des chansons. 
Cest ce qui a contribué à débloquer le 
franco-centrisme finalisé sur la Fran­
ce et à révéler le (ju ébec. »

Deux solitudes
Alors qu’il explique le rôle et la 

naissance de l’AIEQ, Ingo Kol­
boom parle de la situation des 
études québécoises avant l’associa­

tion: -.4 m QuiPec. vous étiez à menijr, 
la source, nuiis vous aviez cependartf 
un problème: tous tourniez en ron)£ 
autour de tous-mème jusqu’à liiutûf 
me ou l’autocxmtemplatùm panv quf* 
ça ne sortait pas de votre milieu 
thus étiez matins chez tous nuiis «h 
litaires aussi. Occupés et préoccupât 
par vous-mêmes car il s’agissait (Sp_ 
votre survivance identitaire. Autoiqi 
de vous, dans le monde entier, 
taient des études québécoises < 
n étaient pas prises en considenitiol 
au Québec. Deux solitudes parallèlé^ 
sans contacts entre elles. »

L’Association internationale defc 
études québécoises a donc été foij- 
dée jxuir créer ce carrefour où sè* 
rejoignent les communautés dp; 
chercheurs. Depuis une trentainp; 
d’années, il existait bien une assik 
ciation qui regroupait les québ<j~ 
cistes américains mais aucun lion' 
d’envetgure mondiale.

«C’est à partir des années quatr^ 
vingt, rapporte Ingo Kolboom, qu 
nous avons assisté à une explosioi 
des études québécoises dans different 
pays. Auparavant, c’était minime.} 
A quoi attribuer cette émergenctf 
«Le Quépec a fait parler de lui, r* 
pond-il. /I cause du projet de souri 
raineté et du référendum, lx’s 
dias, partout, ont été bourrés de roij 
velles comme jamais avant. C'est J 
débat politique autour du Québè 
qui l'a fiit connaître. Et sa littératu­
re. qui l’a vraiment fait rayon nie. 
dans le monde avec des effets prié 
maires et secondaires beaucoup ph$ 
solides et beaucoup plus convaiM\ 
cants que le débat politique.»

Globe, la revue du programm i 
d’études québécoises de l’unive « 
site McGill, publiera l’automn x 
prochain les actes du colloque ail î , 
si que des comptes rendus defc 
discussions.

Sjb
Le colloque portant su^ 
L’émergence des étude 
québécoises dans le monc 
sera présenté les 14 et 11 
mai.

JACQUES GRENIER LE DEVOIR
Le référendum de 1980. «Le Québec a fait parler de lui à cause 
du projet de souveraineté et du référendum, estime le 
professeur Ingo Kolboom. Les médias, partout, ont été bourrés 
de nouvelles comme jamais avant. C’est le débat politique autour 
du Québec qui l’a fait connaître.»

Nos
chercheurs

ne sont 
jamais 

satisfaits.
En recherche universitaire, c’est en ne 

laissant rien au hasard qu’on progresse.

Le 69e Congrès de l’Acfas souligne encore une fois le 
rôle primordial des sciences dans le progrès social. 

L’Université de Montréal et ses chercheurs sont fiers 
de faire partie d’une communauté scientifique 

dynamique, au rayonnement international.

Bon congrès à tous.

www.umontreal.ca Université 
de Montréal
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Le paradoxe du vivant
Quelle est la structure de la matière expliquant 

qu’on ait pu passer du Big Bang à la musique de Mozart ? Hum ?
De sa barque, Pierre Matton contemple l'his­
toire du monde. Il donne ici en partage ses 
connaissances.

MICHEL HÉLAIR
LE DEVOIR

Pierre Matton promène plutôt harmonieusement 
son angoisse existentielle au fil de Teau. laissant 
Couler son regard sur le soleil couchant à l’arrière de 

son petit voilier, il aime se laisser glisser sur les eaux 
du lac dormant au pied de son chalet, dans l’Estrie. 
C’est là sans doute qu’il s’est d’abord pénétré de la 
beauté du monde. Et que sa fibre profonde de biologis­
te s’est mise à vibrer de toute son amplitude. Quel par­
cours que celui de la vie! Quelle grandiose symphonie 
que celle qui mène du Big Bang, de l’éclatement pri­
mordial de la matière, à ce délicieux sentiment de plé­
nitude engendré par un soleil mourant s’étirant sur les 
nuages en grandes taches de couleur! Quelle musique!

Puis, au milieu du silence crépitant de petits clapote­
ments sur fond de trilles d’oiseaux, on peut presque 
imaginer voir surgir de l’eau, vraiment, comme un 
poisson qui saute dans l’air du soir, une question, une 
question de scientifique, un train de questions: quelle 
est la structure de la matière permettant l’émergence 
de toute cette harmonie? Comment a-t-on pu passer du 
Big Bang à Mozart? Y a-t-il une finalité à l’aventure hu­
maine? Qu’est-ce que peut être un au-delà? Le bonheur, 
le plaisir intense, ne sont-ils qu’une question de sécré­
tion d’endorphines spécialisées?

Hasard et complexité
Evidemment, Pierre Matton n’est pas qu’un contem­

platif; c’est aussi un homme passionné. IVofesseur as­
socié à l’Université de Sherbrooke, c’est avec un petit 
sourire dans la voix qu’il vous dira que l’univers — et 
l’homme, donc — résulte d’abord et avant tout de la car 
pacité de la matière à s’organiser en se complexifiant

de plus en plus. Il vous faudrait l’entendre parler de «la 
montée vers la complexité», de cette «tendance» qu’il 
voit inscrite partout au cœur même de la matière. Sa 
voix s’animera probablement en jonglant avec les 
quarks pour former des protons devant vous, puis des 
atomes ou des cellules. Et c’est lorsqu’il soulignera que 
«la combinaison des propriétés du niveau inférieur dé­
bouche, toujours, sur des propriétés nouvelles non prévi- 
sibles» qu’il s’enflammera vraiment

«Prenez l'exemple des acides aminés», explique-t-il. 
«Selon la séquence dans laquelle elles se regroupent 
pour former des protéines, elles engendreront des cel­
lules enzymatiques, des cellules musculaires ou encore 
des membranes cellulaires. Dans tous ces cas, elles au­
ront développé des propriétés différentes qui n ’ont stric­
tement rien à voir avec celles des acides aminés qui les 
composent. Voilà un exemple concret de complexifica­
tion de la matière.»

D y en a d’autres, bien sûr. Et à des niveaux de plus 
en plus complexes. Comme ces insectes sociaux attei­
gnant à des comportements collectifs étonnants. Ou 
ces pieuvres qu’on sait maintenant capables d’appren­
tissage alors que les invertébrés avaient jusque là fort 
mauvaise réputation dans ce secteur. Mais quel que 
soit le niveau de complexité atteint par la matière vivan­
te, rien ne se compare à ce que l’on trouve chez l’hu­
main. Comme le dit Pierre Matton pour faire image: 
«Des milliards d’unicellulaires regroupés en un lieu, 
même des milliards de fourmis ne feront jamais la mu­
sique de Mozart. Ijs cellules du cerveau humain, oui.»

Mais cette hiérarchie de complexités débouchant 
sur l’avènement de l’homme puis de la conscience et 
de toutes ses innombrables manifestations créatrices 
passées et à venir encore, toute cette cathédrale de 
complexifications infinies n’explique pas tout L’histoi­
re du vivant repose aussi sur toute une série d’événe­
ments fortuits. Sur le hasard. L’aléatoire.

«La comète ou l’astéroïde qui a frappé la Terre il y a 
quelque chose comme 75 millions d’années, reprend 
Pierre Matton, a joué un rôle primordial dans la chaîne

ARCHIVES LE DEVOIR
Sur son voilier, Pierre Matton continue à laisser 
voguer son angoisse existentielle au gré du vent

de l’évolution. Sans elle, il est probable que les dino­
saures domineraient toujours outrageusement la planè­
te. Et les mammifères vivraient encore enfouis dans des 
terriers. On peut douter profondément du fait qu’ils aient 
pu évoluer au point de se diversifier assez pour former la 
branche des primates, dont nous sommes issus quelques 
millions d’années plus tard.» De la même façon, on 
pourrait aussi parler de la position par rapport au So­
leil de deux planètes fort similaires, la Terre et Vénus, 
où les conditions sont trop rigoureuses sur l’une pour 
permettre l’éclosion de la vie alors que ce n’est pas le 
cas sur l’autre.

Pour notre biologiste toutefois, l’aléatoire, le hasard 
plonge des racines encore plus profondes dans le vi­
vant puisqu’il le voit inscrit au cœur même des proces­
sus qui ont accouché de notre monde. «1m vie repose

sur le paradoxe de l’information et de l’aléatoire, ex- 
plique-t-iL Et cela est inscrit dans la hiérarchie des com­
plexités dont je parlais tout à l’heure. A tous les niveaux... 
«Information» parce que lorsque des «éléments» 
(quarks, protons, atomes, cellules ou gènes) interagis­
sent, ils s’influencent l’un l’autre en se combinant parfois 
pour donner chaque fois des éléments plus complexes. 
Mais il y a aussi que ces éléments plus complexes sont la 
plupart du temps imprévisibles en ce qu’ils incarnent des 
propriétés différentes et nouvelles par rapport à ceux qui 
leur ont donné naissance: nos 30 000gènes sont codés de 
telle sorte qu’ils peuvent s’inter-influencer de façon à per­
mettre la formation du système hormonal ou d'un em­
bryon, selon le cas. Si on élargit encore plus et que l’on 
remonte l’échelle hiérarchique des complexités, on arrive 
à l’intention et à la conscience et là aussi on est forcé 
d'admettre que l’aléatoire règne encore en maître. Le ha­
sard, tout comme l’information et la complexité, est donc 
au cœur même de la matière et de la vie. Si les cellules 
du cerveau humain peuvent donner la musique de Mo­
zart, à partir des mêmes notes elles donnent aussi toutes 
les musiques du monde.»

Sur son voilier, Pierre Matton continue à laisser vo­
guer son angoisse existentielle au gré du vent. Avant 
de se plonger dans sa grande réflexion sur la structure 
de la matière, il était croyant; il ne l’est plus. «Si Dieu est 
une force, ça ne me dit pas grand chose, fai plus tendan­
ce à investir dans l’homme, dans la conscience, dans les 
relations avec les autres. Dans l’amour aussi qui est beau­
coup plus que la recherche de la satisfaction de ses be­
soins. S’il fout trouver me finalité à l’expérience humai­
ne, c’est dans ce secteur que je la verrais. » A croire, tiens, 
que la philosophie est aussi inscrite quelque part au fin 
fond de la matière-

Pierre Matton proposera le lundi 14 mai, à 14h40, 
son texte. Du Big Bang à Mozart: le paradoxe de 
l’information et de l’aléatoire, dans le cadre du 
colloque pourtant sur Modèles, concepts et théo­
ries de l’information à travers les sciences.

Linguistique

Montréal est une ville atypique 
au Québec et au Canada

Les traits d’union du multilinguisme montréalais
Plutôt que de disséquer le paysage linguistique montréalais 
en communautés francophones et anglophones, les re­
cherches d’Elke Laur mettent en avant ses vecteurs com­
muns. Conclusion: Montréal présente donc un savoir-faire 
particulier en matière de gestion de coexistence des langues.

ESTELLE Z E H LE R

Linguiste de formation, Elke 
Laur a poursuivi sa thèse dans 
le domaine de l'ethnolinguistique 

au département d’anthropologie 
de l’Université de Montréal, après 
une maîtrise de sociolinguistique 
menée à Berlin. Ses recherches 
se sont d’abord axées sur la com­
munauté francophone de Mont­
réal. Très rapidement, il s'est avé­
ré que limiter l’objet d’étude aux 
seuls francophones oblitérait une 
grande partie de la réalité mont­
réalaise. Dès lors, il s'avérait indis­
pensable de s’engager vers le vas­
te travail du désherbage concep­
tuel afin d’éclairer la notion clé de 
«communauté linguistique».

Comme toute recherche empi­
rique, Elke Laur a entrepris de dé­
barrasser les idées de leur 
gangue, afin de les libérer d’un 
«prêt-à-penser» paralysant qui ver­
se trop souvent dans des générali­
sations réductrices. Les travaux 
de sociolinguistes, tels Bloom­

field, Gumperz, Lyons, Fishman, 
Labov, ont été scrutés pour dissé­
quer la notion de «communauté 
linguistique». Ce travail théorique 
accompli, un échantillonnage aléa­
toire, concentré sur un territoire 
géographique correspondant au 
centre de l’île de Montréal, a été 
constitué. Un questionnaire a été 
remis aux personnes de cet 
échantillon, et les réponses ainsi 
recueillies ont fait l’objet d’ana­
lyses bi et multivariées.

Ce qu’est une 
communauté linguistique

Une ambivalence règne au sein 
même des termes de communau­
té sociolinguistique. Quel degré 
convient-il d’accorder aux facteurs 
sociaux et linguistiques dans la 
lecture d’une réalité? Tous deux vi­
sent pourtant à délimiter l’objet 
d’étude, tout en postulant son uni­
té. Elke Laur précise: «1m commu­
nauté linguistique est une des no­
tions clés de la sociolinguistique, car 
elle cerne maints aspects de l'articu-

Njf Editions Nota bene
Du savoir plein les poehes

Kniirt B fût* *

Le romancier 
fictif Amour/Crime 

Révolution

François RuarJ/ac^urf Blais

Parmi 
les hasards

Introduction 
à l’œuvre de 

Cabrielle Roy 
(1945-1975)

« VISÉES CRITIQUES » DIRIGÉE PAR FRANÇOIS DUMONT

UNE COLLECTION QUI REPREND LES GRANDS TEXTES 
DE LA CRITIQUE LITTÉRAIRE QUÉBÉCOISE

lotion du rapport entre la société et 
la langue: la définition des fron­
tières (linguistiques et sociales), 
l’analyse de son fonctionnement 
(échanges linguistiques et sociaux) 
et de sa structure (hiérarchies lin­
guistiques et sociales) afin d'analy­
ser la dynamique d’un regroupe­
ment non aléatoire de personnes.»

Le fait de parler la même langue 
peut être le dénominateur qui défi­
nira le groupe. Ainsi, la langue ma­
ternelle est ie déterminatif de nom­
breuses études. Toutefois, une 
communauté, en son acception 
plus large, n'est plus constituée à 
ÎTieure actuelle de locuteurs possé­
dant une seule et unique langue 
maternelle. La complexification de 
la société et des rapports sociaux 
engendre et exige une participa­
tion simultanée à plusieurs com­
munautés. Il convient alors d’élar­
gir la communauté linguistique à la 
langue d’usage. Si la viabilité de cet 
enchevêtrement s’appuie certes 
sur la langue, un savoir social en 
matière par exemple de réseaux 
sociaux, de connaissance des 
régies et attitudes sociales, est éga­
lement indispensable. Un premier 
travail de recherche a donc per­
mis à Elke Laur de déduire que 
«les deux facteurs ne sont pas sim­
plement présents ou absents, prédo­
minants ou accessoires, mais qu'ils 
se complètent dans toute leur di­
mension. Le partage linguistique 
et le partage social seraient les 
deux axes d'un seul et unique espa­
ce sociolinguistique.»

Paysagi 
et bi

;e montréalais 
ilinguisme

Cette ouverture conceptuelle 
permet de mieux appréhender le 
particularisme du paysage mont­
réalais. En effet contrairement 
aux situations canadiennes et qué­
bécoises qui notent respective­
ment une nette prédominance de 
l’anglais vis-à-vis du français et du 
français vis-à-vis de l’anglais, 
Montréal présente une combinai­
son atypique.

Pour 53 % des habitants de l’île 
de Montréal, la langue d’usage 
est le français, tandis que 23,7 % 
ont opté pour l’anglais. Le pour­
centage de langues non offi­
cielles est de 16,8 %. Mais au-delà 
de l'alignement de ces chiffres, 
un fait est particulièrement inté­
ressant. Il s’agit du grand bilin­
guisme montréalais. Lors du re­
censement de 1996, environ 50 % 
des gens ont affirmé connaître 
les deux langues. Ainsi, le parta­
ge linguistique à Montréal ne 
s’effectue pas sur un mode uni- 
modal, mais bien grâce à deux 
langues. «Montréal est donc une 
communauté sociale qui intègre 
un savoir de coordination pluriel 
en matière de différences linguis­
tiques.» Cette variété de commu­
nautés linguistiques est transcen­
dée au profit de la plus large com­
munauté montréalaise grâce au 
partage d’un savoir social. Or, ce­
lui-ci peut être appréhendé, entre 
autres, par les perceptions que la 
population véhicule.

Une véritable unanimité en ma­
tière de perception a été mise en 
jour par Elke Laur. Cette conver­
gence s’appuie sur la très forte 
réalité de ségrégation résidentiel­
le qui sévit à Montréal tout en 
s'exprimant par des vecteurs lin­
guistiques et socioéconomique. 
Une majorité des locuteurs inter­
rogés lors de l’enquête de 1996 
ont été à même d’attribuer avec 
exactitude, selon les quartiers, la 
langue d’usage majoritaire ainsi 
que d’estimer leur relative riches­
se. Il y a un grand échelonnement 
socioéconomique qui coïncide for­
tement avec les divisions linguis­
tiques. Cette perception se vérifie 
dans les faits quand les données 
chiffrées sont interrogées. «Toute­
fois, il ne convient pas de corréler 
systématiquement ces faits, précise 
Elke Laur; je peux juste déduire 
qu’il y a une coïncidence entre les 
quartiers à forte concentration an­
glophone et les quartiers à revenus 
moyens élevés.»

Coexistence des langues
Les perceptions se différen­

cient quand il s'agit de constater 
l’iniquité, soit les conséquences 
de la ségrégation résidentielle 
consensuelle. Ce ne sont pas les 
caractéristiques socioécono­
miques qui influencent fortement 
les perceptions. Les caractéris­
tiques sociodémographiques, 
l’origine, les langues vont plutôt 
influer une identité multiple qui 
interviendra à son tour sur la fa­

çon dont les individus associent la • 
langue à un statut socioécono­
mique. «Ce sont donc les identifica­
tions qui influenceront les percep­
tions des individus concernant le 
statut d’une langue à Montréal, 
c’est-à-dire le statut instrumental de 
l’anglais, du français et du français 
québécois.»

Il convient aussi de souligner le 
poids très relatif de la langue ma-. 
ternelle. Si celle-ci contribue à la 
construction identitaire aux pre­
miers âges d’une personne, en 
tant que condition sine qua non 
de communication au sein de la 
sphère familiale, un tournant 
s'opère à l’âge adulte quand le loi­
sir lui est donné de choisir son 
groupe d’appartenance. Ce grou­
pe devient alors plutôt un groupe 
d'identification. Il n’y a point de 
déterminisme lié au groupe dé­
mographique, c’est-à-dire à l’âge, 
au sexe, à l’origine.

Montréal présente donc un sa­
voir-faire particulier en matière de 
gestion de coexistence des 
langues. Cette habileté est rendue 
possible grâce à la connaissance 
et reconnaissance des réalités qui 
se régénèrent auprès des percep­
tions linguistiques.

Elke Laur parlera de La com­
munauté sociolinguistique de 
Montréal \e\xA\ le 17 mai, à 
16hl5, dans le cadre du Col­
loque de l’Association canadien­
ne des sociologues et anthropo­
logues de langue française.

'SSJ 'fv>
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Biomédecine

Fusion de deux mondes
La recherche scientifique se doit d’être pluridisciplinaire

- *
V
:|

Les avancées scientifiques dans le domaine biomédical sont 
telles — pensons notamment à la cartographie du génome hu­
main ou à de nouveaux champs de recherche tels que la pro­
téomique et la pharmacogénomique — qu’elles nécessitent de 
plus en plus l’apport de plusieurs disciplines scientifiques.

PIERRE VALLÉE

A ujourdTiui, pour effectuer des 
travaux de recherche en ma­

crobiologie par exemple, nous devons 
nous sertir des mathbnatiques, de la 
bioinfbrmatique. de la photonique et 
même de la robotique», explique 
François Malouin, professeur à 
TUniversité de Sherbrooke et res­
ponsable du colloque Fusion de 
deux mondes: matériaux et systèmes 
intelligents pour applications biomé­
dicales qui se tiendra dans le cadre 
du congrès annuel de l’Association 
canadienne-française pour l’avance­
ment des sciences (Adas).

Ce colloque réunira des cher­
cheurs et des étudiants de plu­
sieurs disciplines scientifiques va­
riées afin de jeter un regard sur les 
plus récents développements dans 
le domaine biomédical et surtout 
de souligner l’importance d’une ap­
proche multidisciplinaire qui est, 
selon François Malouin, la voie de 
l’avenir si l’on veut relever les nou­
veaux défis biomédicaux. «Premiè­

rement nous ne pouvons pas être spé­
cialiste en tout. Ensuite, en utilisant 
les connaissances des autres disci­
plines, on arrive à effectuer des re­
cherches encore plus complexes qui 
autrement seraient plus laborieuses. 
Par exemple, on sauve du temps en 
se servant de l’informatique pour 
modéliser les protéines. »

La technoiode 
des puces à ADN

Panni les technologies biomédi­
cales modernes qui seront discu­
tées lors du colloque, on trouve la 
technologie des biopuces ou puces 
à ADN. C’est le domaine de re­
cherche de François Malouin. Cet­
te technologie permet de produire 
un profil transcriptionnel du géno­
me et d’identifier les gênes expri­
més ou supprimés à la suite de cer­
tains stimuli. Cette technologie 
consiste à amplifier les gènes d'un 
organisme, la levure par exemple, 
et ensuite à imprimer sur un sup­
port solide (une puce) ce matériel 
biologique avec la plus grande pm

cision possible. Les volumes mani­
pulés ici sont infiniment petits, de 
l’ordre du nanolitre (un milliardiè­
me de litre) et chaque puce peut 
contenir 10 (XX) gènes au cm '.

Les gènes sont marqués d'une 
sonde fluorescente, ce qui permet 
à un dispositif d'imagerie comme 
un laser de détecter cette lumière 
fluorescente. On obtient alors en 
quelque sorte une image du géno­
me entier et on est donc en mesure 
d’identifier les gènes exprimés ou 
supprimés selon le stimulus. Ceci 
permettra, entre autres, de com­
prendre la fonction des gènes in­
connus. Cette technologie permet 
aussi d’établir des comparaisons et 
de faire des relations qui autrement 
seraient un véritable casse-tête 
presque impossible à réaliser vu le 
nombre de données à analyser. 
«Par exemple, la même bactérie cul­
tivée en éprouvette ou à l'état naturel 
n'aura pas nécessairement la même 
réponse à un stimuli. Im biopuce 
nous permet d'établir une relation 
entre les deux puisqu’il est possible de 
comparer les gènes exprimés clans les 
deux cas.»

I.a technologie des puces à 
ADN est aussi un bon exemple 
d’une approche multidisciplinaire 
à une application biomédicale. Le 
but poursuivi ici est la compréhen­

sion du génome. 11 faut donc né­
cessairement des connaissances 
en génétique. Mais pour y arriver, 
il faut le concours de plusieurs dis­
ciplines. D’abord, il faut avoir des 
connaissances en miniaturisation 
puisqu’il s'agit ici de manipuler 
des nanovolumes. Lt robotique 
entre aussi en ligne de compte, car 
c’est une machine qui sert à impri­
mer la puce, lit photonique inter­
vient au moment de capter la lu­
mière émise par les sondes fluo­
rescentes. Ht l’informatique per­
met l’analyse des données.

Des recherches
de plus en plus pointues
Comme on peut le constater, an­

te approche multidisciplinaire per­
met de réaliser des recherches de 
plus en plus complexes et précises. 
Voire futuristes. Et les retombées 
de sutprendre le commun des mor­
tels. A cet égard, les travaux de 
Leon Chen de Xenogen Corpora­
tion des Etats-Unis en imagerie bio­
photonique in vivo ont de quoi 
étonner. Ce système d’imagerie 
biophotonique permet la détection 
et la quantification de la lumière 
émise à l’intérieur d’un animal vi­
vant. Lorsqu’on veut étudier les ef­
fets d'une bactérie pathogène chez 
un animal, comme un rut de labora­

toire. on injecte d’abord la bactérie 
pathogène tmis ensuite. p,u chirur­
gie ou pu dissection, on étudié les 
effets de cette bactérie sur l'animal. 
Dr' même, si l’on veut observer les 
effets qu’un médicament a sur cet 
te bactérie pathogène, on procédé 
de la même façon.

L’imagerie biophotonique i>er 
met de faire ces mêmes observa 
lions in vivo en temps reel et sans 
le recours de la chirurgie ou de 
toute autre méthode invasive. En 
introduisant dans une tumeur un 
gène luciférase qui produit une 
marque visuelle, les chercheurs, à 
l’aide d’un dispositif d'imagerie, 
peuvent suivre l’évolution de la 
maladie au sein du l'animal vivant 
et mesurer l’efficacité des drogues 
administrées pour la combattu'. 
Un rat de laboratoire qui émet sa 
propre lumière et dont on peut 
suivre à la trace l’activité biolo­
gique. Ceci iKTinettra notamment 
l’élaboration de médicaments 
mieux ciblés et plus elticaces.

Un autre champ de recherche 
fascinant est la modélisation de 
cibles thérapeutiques, les travaux 
de François Major, de l’I diversité 
de Montréal, portent là-dessus. A 
l'aide de l’informatique, il a modéli­
sé la protéine prion, responsable 
chez l’humain de la maladie de

Creutzfeldt Jacob ou la maladie de 
la vache folle. Ces modèles gendres 
pu' ordinateur suggèrent la posÿibi 
lite d'un complexe AKN proteine 
jouant un tôle determinant dans la 
traduction de la proteine prion. Cet 
te analyse est rendue possible grâ- 
ce à l'informatique. «C'est de la qnv- 
tion virtuelle, explique François 
Malouin. On imagine en premier 
par ordinateur la profane et ensuite 
on s'adresse au chimiste.» Selon M. 
Malouin, ces nouvelles méthodes 
de recherche, qui empruntenLau 
tant aux mathématiques qu’à la’,mi­
crobiologie. n’invalident pis It's jue- 
thodes de recherche tradition 
nelles. «Ces der nières servent tou 
jours à rentier nas hypothèses. »

Mais elles pTinettent des a\'an 
êtes spvtaculaires imp'ssibles'au 
paravant Non seulement dpiis 
l'elude théorique du fonctionne­
ment des gènes et des protéifies. 
mais aussi en médecine et en p^iai 
maceutique afin de mieux com­
prendre les maladies et de miçux 
les éradiquer. .

I

Le colloque Fusion de ilàii.x 
inondes: matériaux et sys­
tèmes intelligents pour ap­
plications biomédicales se 
tiendra toute la journée du 
mardi 15 mai.
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AC FAS
Urbanisme

L’avenir des banlieues
Recomposition territoriale et nouveaux enjeux urbains

La majorité des habitants de Montréal métropole n’habitent 
pas en ville. Portrait et projets d’une réalité complexe.

Vf QILLES SÉNÉCAL

Les banlieues apparaissent dé­
sormais comme au cœur de 
la problématique urbaine. Cette 

affirmation parait triviale devant 
l’incontournable réalité puisque la 
banlieue regroupe finalement une 
majorité des habitants d'une mé­
tropole comme Montréal.

Pourtant, cette réalité sociale 
et urbanistique fut longtemps oc­
cultée; elle était abordée des 
Seuls points de vue, certes fonda­
mentaux, mais néanmoins res- 
Idctifs, de la dévitalisation des 
espaces centraux et la perte du 
patrimoine agricole ou naturel. Il 
SÜffit, pour s'en convaincre, de 
feprendre le corpus des études 
Urbaines concernant la région 
métropolitaine de Montréal, 
pour y trouver finalement un 
déséquilibre plus que favorable 
aux espaces centraux vis-à-vis 
dés banlieues et ce, en retenant 
le nombre de publications pour 
indicateurs.
; Pourtant, le poids démogra­

phique des banlieues n’a pas, en 
effet,: cessé de croître. De 1961 à 
1996,; la couronne nord de Mont­
réal connaît une croissance relati­
ve de près de 400 %, la couronne 
sud d’un peu moins de 300 % alors 
que l’île de Montréal maintient à 
peine ses effectifs. Durant la pé­
riode 1961-1996, selon les travaux 
des professeurs Coffey, Manzagol 
et Shearmur, les emplois crois­
sent de manière significative dans 
les; pôles d’emplois primaires de 
fk première couronne, notam­
ment de 116 % dans le centre de 
Laval, de 88 % dans la zone Lon- 
gueuil-Boucherville et de 36 % 
dans celle de Saint-Laurent-Dor- 
val, alors que leur nombre n’aug- 
mente que de 8 % au centre-ville, 
qui conserve néanmoins sa domi­
nation en nombre absolu.

far ailleurs, une proportion si­
gnificative des emplois localisés

dans ces pôles de la proche ban­
lieue concerne le secteur tertiai­
re, dont le secteur des services à 
la production. Il n’est pas ininté­
ressant, non plus, d’observer que 
ces pôles d’emploi en forte pro­
gression se situent dans un rayon 
de 15 km partant de la Place Ville- 
Marie, définie comme le haut lieu 
du centre des affaires. Autrement 
dit, la forme polycentrique de 
Montréal ne se traduit pas par 
une grande dispersion; au contrai­
re, ce phénomène participe de la 
constitution du noyau central de 
l’agglomération qui déborde l’île, 
avec une densité résidentielle for­
te qui se prolonge du centre de 
l’île de Montréal jusqu’au centre 
de 1 aval et sur la Rive-Sud.

Les grandes places commer­
ciales et les zones industrielles lo­
gent aux marges de ce périmètre. 
Dès lors, l'idée que l’on se fait de 
la banlieue doit être révisée: la 
banlieue doit être tenue pour un 
espace hétérogène, où se mêlent 
les anciennes banlieues, dont 
Westmount et Outremont font 
partie, désormais en voie d’être 
englobées dans la ville centrale, 
les banlieues majeures, qui s’insè­
rent dans le noyau urbain tout en 
étant des pièces de l’ébauche 
d’une métropole polycentrique et, 
enfin, des banlieues récentes, de 
deuxième couronne, de faible 
densité et peu diversifiées quant 
aux activités et aux services.

Banlieue et bien-être
Il importe donc de différencier 

désormais différents types de 
banlieue, sachant que leurs envi­
ronnements diffèrent et que leur 
mode d’organisation peut poser 
un certain nombre de problèmes. 
D'abord, la question environne­
mentale continue d’occuper les 
esprits: la conservation des es­
paces naturels et agricoles reste 
problématique. Ensuite, il est cer­
tain que subsiste une grande in­

quiétude concernant la pollution 
atmosphérique attribuable au na- 
vettage quotidien résidence-em­
ploi, notamment dans le contexte 
du débat concernant les émis­
sions de gaz à effet de serre. En­
fin, et plus globalement, il est per­
mis de se demander si la qualité 
du cadre de vie est assurée dans 
les banlieues. Disant cela, on 
cherche surtout à mesurer la 
qualité de vie en matière d’avan­
tages et de désavantages, cher­
chant a savoir si les résidants 
peuvent accéder a un certain ni­
veau de bien-être.

Les études font alors référence 
à l’accessibilité, sur un 
territoire donné, pour 
les résidants, aux équi­
pements et aux ser­
vices. Dans cette op­
tique, la distribution 
des écoles, des ser­
vices de santé, les 
seuils de capacité des 
infrastructures, etc., 
bref 1’ offre des ser­
vices acquiert de l’im­
portance. Une des di­
mensions centrales 
pour définir l’accessi­
bilité est alors celle de 
distance qui se traduit 
en temps de trajet, se­
lon les modes de dé­
placement, et forcément en coûts 
de déplacement. Certes, selon les 
sociétés et les groupes, la valeur 
que chacun accorde à un service 
et à la volonté de résider à proxi­
mité varie grandement. Pourtant, 
un consensus minimal semble 
être tenu dans la littérature urbai­
ne, faisant en sorte que l’on prête 
une importance à un certain 
nombre de considérations, quand 
vient le temps d’évaluer la viabili­
té des espaces urbanisés, notam­
ment l’accessibilité, la mobilité, la 
mixité fonctionnelle, bref une cer­
taine densité de la vie collective et 
des formes d’aménagement 

la vie en banlieue apporte aus­
si d'autres compensations qui 
s’appuient sur d’autres considéra­
tions: certes, le service de trans­

port en commun peut être inexis­
tant dans certaines banlieues 
mais leurs résidants croient y 
trouver plus de nature et de plus 
faibles coûts. Les choix résiden­
tiels des uns et des autres tien­
nent sur un ensemble fort com­
plexe de facteurs et de préfé­
rences individuelles.

Equipements collectifs 
et accessibilité

La mesure de la qualité du cadre 
de vie, partant d’un équilibre entre 
quantité (de lits d’hôpitaux, de 
places à l’école primaire, de pai es, 
etc.) et d’accessibilité (en distan­

ce), offre une repré­
sentation de la ban­
lieue à la fois nuancée 
et différenciée. Les 
grands équipements 
collectifs (hôpitaux, 
universités, etc.) res­
tent fortement centra­
lisés dans l’île de 
Montréal. L’accès au 
transport en commun 
épouse, comme de 
bien entendu, le gra­
dient des densités 
même si les efforts de 
l’Agence métropolitai­
ne de transport per­
mettent d’étendre le 
réseau jusque dans les 

banlieues éloignées du centre en 
suivant les grands axes du dévelop­
pement urbain.

Après la décentralisation du 
commerce au détail, amorcée 
voilà plus de trente ans avec 
l’éclosion de grands centres 
commerciaux puis des grandes 
surfaces, on reproduit le modèle 
concentration-décentralisation 
dans une perspective de poly- 
centricité. Plus récemment, la 
décentralisation des salles de 
spectacle et de cinéma vient 
ébranler le monopole culturel du 
centre, au point d’entraîner une 
possible fermeture de salles au 
centre-ville. Par contre, si la dis­
tribution des équipements cultu­
rels rejoint la population, la di­
versité de l’offre reste fortement

Il importe 
de différencier 

désormais 
différents types 

de banlieue, 
sachant 

que leurs 
environnements 

diffèrent

supérieure au centre. Cela étant, 
une telle décentralisation a servi 
des espaces urbains logés relati­
vement proche du centre, lais­
sant une deuxième couronne, 
pourtant en progression, avec 
une accessibilité réduite à l’offre 
des services collectifs et d’équi­
pements. Celle-ci est ainsi asso­
ciée au discours désormais clas­
sique sur les banlieues-dortoirs 
de faible densité qui génèrent 
des coûts d'équipement et de 
service non assumés par le dé­
veloppeur ou l’utilisateur.

Les anciennes banlieues ne 
sont pas pour autant à l’abri de 
toutes préoccupations: le vieillis­
sement du parc résidentiel y est 
observable et l’on peut se de­
mander si les types de résidence 
sont adaptés à la réalité d'aujour­
d’hui. C’est ainsi qu’Andrée For­
tin et Carole Després s’interro­
gent sur ces quartiers vieillis­
sants, «alors que la première gé­
nération de propriétaires arrive à 
l'âge de la retraite, leur maison 
atteint celui des rénovations ma­
jeures et l’infrastructure des rues 
est à refaire». Des opérations de 
renouvellement urbain sont-elles 
à prévoir en banlieue?

Vivre en ville
D’ici là, est-il possible d’agir et 

de rendre les banlieues plus 
viables au sens où l’entendent 
certains courants de pensée, no­
tamment des tenants des écoles 
urbanistiques dites du smart 
growth, des villages urbains ou de 
l’urbanisme néo-traditionnel (new 
urbanism). Ce courant est porté 
au Québec par le groupe Vivre en 
Ville qui a réuni, en novembre 
1999, plus de 60 conférenciers. Il 
vise toute une panoplie de me­
sures afin d’optimiser l’utilisation 
du sol et de réduire les coûts de 
l’urbanisation. Celles-ci vont dans 
le sens de la densification et de 
l’intensification urbaine, en favori­
sant la compacité du bâti, un de­
sign urbain de qualité, un envi­
ronnement urbain viable, de fa­
çon à rendre ces espaces résiden­

tiels relativement denses at­
trayants pour les consommateurs 
de logements.

L’objectif est aussi d’améliorer 
le rendement environnemental 
des espaces résidentiels, anciens 
et nouveaux. De telles mesures 
visent à encourager l'implantation 
des activités urbaines à proximité 
des lieux de résidence de façon à 
réduire les distances parcourues 
et le nombre des déplacements 
en automobile. Les objectifs sont 
aussi de réduire la proportion 
d’espaces urbains dévolue à l’au­
tomobile et de créer des espaces 
conviviaux pour les piétons et les 
cyclistes. Le modèle se développe 
sous de nombreuses variantes 
mais dont les archétypes sont en­
core l’agglomération de Portland 
en Oregon ou l’Etat du Maryland. 
Une critique de ce courant veut 
qu’il tende toutefois à favoriser la 
constitution de banlieues pour les 
classes moyennes et supérieures 
seulement

Revoir l’épure de la banlieue pa­
raît un défi difficile à surmonter. D 
n’empêche que la ville de Calgary 
s’y emploie: la planification de sus­
tainable suburbs vise justement à 
densifier la banlieue et à prévoir 
son développement de concert 
avec la mise en place de l’offre de 
transport en commun. Requalifier 
la banlieue est aussi à l’ordre du 
jour au Québec: on propose alors 
de transformer une banlieue clas­
sique comme Charlesbourg par la 
densification résidentielle et d’ain­
si l’adapter aux réalités sociales 
contemporaines. La réflexion sur 
l’avenir des banlieues est ouverte. 
Le colloque organisé par Andrée 
Fortin et Carole Després, lors du 
congrès de l’Acfas, auquel partici­
pent plus de 20 chercheurs, y fera 
largement écho.

Gilles Sénécal est professeur à 
l’INRS-Urbanisation. Il inter­
viendra le mardi 15 mai, à 
14hl5, dans le cadre du col­
loque portant sur Identités, 
territoires et représenta­
tions de l’espace suburbain.
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